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LE RECENS iCM EXT

I.'n u ra,,. vohi(ial ,i ice. 

*- ic'est ceriiie vous le dit(es : trenîte alir.

LE PAIN

Dès qu'elles aplparaissent <dans lhiistoire, les so-
ciétés patriarcales ou barbares nous sont )iré.sen-
tées commne faîisanît usg t ans leur alimîentationî
<les grains bîroyés et rédutits en bouillie ou en
pain.

L'usage du liî,dn était Connu dès la plus haute
antiquité, c'est en effet la nourriture la mieux
appropriée à iliommue pour entretenir les ressorts
comme les mouages (le l'économie. Acm'éable au
goût, il est la base (le notre alimentation ; sans
lui, les autres aliments, viandes et légumes, per-
dlent leur prix et nie tai-dent pis à devenir d'un
usage fatiguant. Du puin seul, lhone nie se
fatigue lias ; s'il en éprouve piarfois q~uelque dé-
goût passag'er, c'est (lue l'équilibre a cessé (l'exis-
ter (lans sa saunté. En un muot il représente la
nourriture de l'hionume sur lat terre. L'oraison
donminicale qui dit à Dieu : IlDonniez-nous notre
pain quotidien " exprime parfaitemenst le rôle
qu'il joue dtans lat conservation <le la v'ie.

L'écriture indiquait que l'on imettait le pain
sous la cendre, ce n'est que plus tard, peut être
accidentellement, qu'on est arrivé à emîployer le
levain pour obtenîir lat fermentation panaire;
c'est aux Celtes, nos ancêtres, que l'on attribue
l'honsneur le cette ineovation, qui constitue, en
réalité, tout le progrès de la panification.

Cependant, le récit <le lat fuite en Egypte et
de la première Pâque senîblera:t indiquer que les
Hébreux devaient faire ordinairement usage <lu
levaini puisqu'il leur est prescrit de mnmger du
pain azyme, conmme celui que les israélites, (le
nos jours, prépare encore par la cuisson d'une
simîple pâte de céréales, sans fermientation préa.
table et tans addition de sel marin.

Sous l'influence <le la fermîentation provoquée
par le levain, une partie de l'amidon contenu
dans la farine est transformée en dextrine, puis
en substance sucrée, la glucose qui subit elle-
mnêmle les effets de lae fermentation et donne nais-
sance à <le l'acide carbonique, de l'alcool et (le
l'acidle tartrique. L'acide carbonique produit
dans. lit piti' un hîoursoutllemîent et détermine
clans lat mie ces trous nombreux <lui remî<1<îîit le
pain pîlus léeplus digestiblù et. par suite, plus
assimniil able.~

Quel que soit le nmodee(le fabricai ion adopté,
le paini lie présente 1ias, <lana toutes ses parties
les lîuêmes dualités nutritives. Ainsi, la croûte
contient plis de glute~n, c'est-à-dire pilus de mua-
tière azotée que lat nie. Aussi la croûte est-elle
plus nutritive.

Le jus (le viande lui-même est loin de présen-
ter les niêmes qualités d'assimailation et ne sau-
rait d'ailleurs offrir les avantages de lat panade
ou de l'eau panée si bien indiquée danîs l'aliînen-
taxtion les enfants.

Le pain chaud et frais, bien rlue géîîéýralemneit
préféré par les habitanîts des gran<les villes; est
moins nourrissant et moins facilement digéré que

le Pain froid et rassis. Par capîrice CE
out par fantaisie, ces nmêmes mýan&-
gcers dé painfrais préfèrent quel-

ài~, quefoîs 'le pain (lit (le inng'
Cette préférence est peu justifia- k
ble, car le plus souvent le pain1 de
ili îellaqe) préparé -avec un lvi
lui n'est pats renouvelé assez sou.

N vent, est bien inférieur àceu
41 Ili fabriquent les boulanger ; l
levain trop vieux produit (dlsli
'âtLe une fermentationi inlcoilett

-t donne un pain moins lée et
moins facile à di'<érer.

Depuis les temps anciens, e
miodes de cuisson ont été inèlliori ,'-,
et lat fabrication du pain emi ge.
néral at atteint un degré de per-
fect i nneînent qui nie sera saws
dtoute plus dépassé ; mais la nia-. 1
tière premiière n'a guère varié;
car le but dtu voyagIÎe en Egypte
(les frères de Josepli, montre qju'à e
cette époque, connue à lat nôtre', et
le pain de froment avait déjà !a e m
préférence. Après lui, le pain (le
seigle occupe le premier rang.

En, miélangeant les farines le fromient etd(e seigle,
on obîtienit le ,uélei.a

Le pain <'avoino pur.e, d'iiiie un ciii-
quiègne dle sait poids de levain <le fromtent, pré-è
senîte (le belles apparences, muais sal faveur et sont
odeur sont peu agréables. La farine d'orge, dans3
les mêmes conditions, donne, au contraire, un
pain de bon goût.

Enfin, on mélang-e quelquefois à lat farine de
froinetit soit de la farine de riz, soit de la châitai-
g'ne, soit encore (les pommes (le terre. Mais ces
mélanges, sans présenter aucun avantage écono-
mIique, ont presque toujours pour eg;kr <le dimimi.
nuer lat blanicheur du pain, aussi bien qlue les
qualités nutritives.

L'ALT' i) VE CENT ANS PAR
I2EMPILoi) DUI SEL

Un savant médecin Prétend qu'on peu attein-
(Ire sans trop (le peine l'âge dle cent ans. Sont sys-
têtue est Il'en simàple, il consiste dtans unà emploi
rationnel (lu sel qui, selon lui est le préservatif
dle toutes les mial<nics,

Aussi voudrait il qu'il nie restilt, dan.s aucuin
pays, (le droit sur le sel, qu'il fut à lat libre dis-
position (le tout, commie l'eau et l'air.

De docteur allirine que bieni se por'ter n'est pets,
contrie on le pense commmunément, alfaire <lu
lma-/ar(l. Les lois qui régLssent la vie-, sont, d'aplrès
lui, des phénomiènes calmes et réguliers: il sullit
(le veiller à ce qîu'ils se (!troulent sanis obstacle.

Or, le sel, selon sa, théorie, est le g'rand< agent
régulateur. A-on le sang trop riche '? Le sel le

Lae fiev, et 11 faut que vills ccilas e

Vi,~ ~ ~~fot lir« ,fIdi;,, (aoî:u). -Je n'ai jaluiais4 ein-
I 'massé unm liiW d lk1lil vie ;lîlai. poutit ne, pasv. vois lai,'-
lhaire, Je feraui laimîn letié ildui chenu il. Je l'cnbrnassei

lpar pi(rocurtioni, si viens ime le îîelillettez.

QUI S'APPE~LLE PRENDRE AU MOT

*t p ,,i >ei. -- eivrme 'l'kt ,levitim C tc é.' Il( lim it e
*ecr msouis le >liiuchiier
*' îîmfei -c's'vra.i, ii'ehiee. lm'niihui lat cfjnîea
idanms l'ha eave.

rudra, moins chargé. A-t-on le sang pauvre '1 Le
sel le refera, lui rendra, les éléments tiécessaires.

Il çite, à l'appui (le la puissanlce qu'il attribue
au sel, lîlussieurs exempîles.

La punition lat plus sévère qui existait e 1 tl-
landle autrefois, pour les soldats, était de leur
donrner du hpain sans sel. Or si ce régimie durait
quelques mlois, il était rare que le prisonnier sur-
vécut...

Vers la fin (lu siècle dlernier une épidlémie ter-
rible se déclara en Saxe, ayant quelque analogie
avec le scorbut. Elle fit des progrès si rapides
dfaits les classes nécEssiteuses que le gouverne-
imient ordonna uue enquête. Dès lors, on cotibtata,
un fait singulier, c'e-st que le*s mnmeurs, îluniqut-
réduits à la mêmiîiiistè-re que les autres ouviers,
étaient restés, euix et leurs familles, Colt)iplè teilien t
exemipts de la, maladie

Or, l'alimeintation (les mîineurs lne se distin-
guait de celle des autres ouvriers qîu'eni un seul
poinît : c'est lue appartenant a l'Etat ils rece-
vaienît le sel gratis. Ons essaya <lu sel collîme
moyen curatif, et lat mialadie disparut coîlmme par
enchiantemient.

Da.ns la plitikie, le médecin b~elge assure que le
sel est souverrain. FI cite l'exemple dluis jeunîe
lim)mtitie (lui se mîourait, après tous les sienîs, frap-
pé (lu muêmne mal. Il semiblait perdu et le dloc-
teur mne lui ordlonna de prendre de l'ea(i salée qpie
par acquit de conscience.., Il le perdît <le vue.
L'année suivante un vrai colosse abordait le ié-
descciîî danîs tl rue et se faisait reconnaître <le lui.
C'était le liltisique, tout à fait guéri, grâce au
sel.

Pour' le choléra, le sel est-toujours d'aprè%s le
docteur-souverain, Il cite l'exemple (le puy-
salis russes qui, pendlant une épîidémie de cliolé-
rat, se garant irenît du fléau e mettant une forte
dose de sel dans leur lait. Il indique aussi le
sel commîne lat vraie panacée pour toutes les niala-
dies. .Seulemenît, dît-il, c'est si siîmple qu'on îî'y
avait pas encore songé.

Le sel, emîpêchanit les mialadies, assurerait doit(
la longé(,vité d'unîe façon certaine. Il faut à

Sl'homme, (lit-il, pour se bienu porter, vingt grain-
mies (Je sel par jour, en temps ordinaire.

T1out l'art du muédecimn et <le cette idîecine
è1l 'nientaire devra î^tre (le savoir mesurer la dlose
dlans l'état mîoripide.

EN >LEiLNF CRISE

,Çf<nspson<--Les politicienîs olît beau dire, nîous
sommes enî pleinîe crise, j'en ai eu la preuve ce
mati n.

.R<Lo71i. -Ceuntîment 4a, '1
Sanb'ou.,Jairenconitré ce nmatinu une dlou-

zatime <le nos premiers coimmerçants, et leur ai
demnadé, à chacun, uls cinîq piastr-es jusqu'à (le-
main ; croiriez-vous que pas uî (le ces gros lin-
nets n'avait la somme sur lui.


